
QUE SIGNIFIE « ÉCRIRE EN FRANÇAIS » ? 
LE CAS D'HENRI LOPES, ÉCRiV AIN CONGOLAIS 

Bruno Maurcr 

Le cerme defra11copho11ie, dans lequel se donne à lire clairement une perfor­
mance relevant du domaine de la parole (franco-phonie), fait inconcescablemenc 
signe vers la linguistique. Or, il se rrouve que dans la majorité de ses usages, le 
terme de francophone esr employé pour des personnes issues d'une zone géogra­
phique considérée comme périphérique par rapporc à un cenrre qui seraic l'Hexa­
gone: en effet, il esr rare d'encendre dire que les Français sont francophones -
ce qui serait pourtant facile à prouver - alors que l'on n'hésite pas à cenir un ce) 
discours à propos des Sénégalais ou des Malgaches - ce qui esc roue de même 
beaucoup plus problématique. De ce faic, par une extension de sens, être franco­
phone finie souvenr par signifier « savoir parler plusieurs langues, sa langue 
marcrnelle cr le français ,, . Partant, c'csc coure la problématique linguistique 
des langues en concacc qui esc mobilisée pour parler de francophonie, posée 
selon les chercheurs en termes sociaux de diglossie ou individuds de bilin­
guisme. 

S'agissant de la situacion des écrivains francophones des pays ancienne­
ment colonisés, une analyse crès répandue consiste à présenter, dans une pers­
pective diglossique de domination d'une langue sur une autre, la création 
littéraire en français comme un "vol de langue ,. de la pan des dominés. Cecce 
conception prométhéenne de l'écrivain africain francophone, forcement marquée 
par les analyses sarrriennes de l'après-guerre dans le conrexte idéologique des 
luttes pour l'indépendance, mérireraic couc de même d'être réexaminée à la 
lumière d'œuvres récentes. Notre hypothèse est que le rapport des écrivains à la 
langue française, ec du même coup .à la - ou aux - langue(s) marcrnelle(s), ne 
peut plus être simplement décrie en termes de diglossie, de création lexicale ec 
d'emprunt, ou de subversion ; l'analyse d'un livre comme Le chercheur d' Afriques, 
d'H. Lopes, montrera que plus qu'un « vol de langue ,. , s'opère en faic un usage 
aucre, :nais pas forcément subversif. S'agit-il donc d'un usage africain, congolais 
ou simplement propre à l'auteur ? Une partie du problème esc là, que nous 
allons tenrec de résoudre en observant dans un premier temps et de manière 
classique, d'un point de vue linguistique cradfrionnel marqué par la théorisacion 
diglossique, l'existence dans ce romari de narracivisations de la diglossie français 
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scandard/français régional congolais, avanc d'illustrer notre nouvelle approche à 
propos de passages consacrés à la sexualité. 

1. Roman cr idéologie diglossique : Le traitement des pratiques 
congolaises du français 

Nous ne traiterons pas ici d'un aspect bien présent dans ce roman d'H. 
Lopes, celui qui donne au rapport français/langue marernclle routes les caraccé­
risciques de la diglossie, nocammenc dans sa dimension idéologique (valorisa­
rion de la langue maternelle, minoration de statue, difficulté à la traduire, oubli 
de cette langue, etc.). 

La diglossie. pour un écrivain francophone ne concerne pas seulement sa 
langue maternelle ; les pratiques régionales du français. manquant de légiri­
miré, peuvent clics aussi (•nrrer dans !a composition d'un complexus diglossique 
avec la norme centrale de cerce langue. Le roman d'H. Lopes permec de prendre 
conscience de ce phénomène. 

Une étude des phénomènes de mise à distance linguistique va être encre­
prise pour évaluer le poids de la norme centrale, de la conscience diglossique à 
l'intérieur des usages français. 

L'appareil critique romanesque (italiques, guillemecs, astérisques avec ou 
sans explication du mot) esc révélaceur d'une pesée critique du sujec sur la 
nature même du spectacle linguistique produit. Dans un roman, la noce de bas 
de page a un caractère relativement excepcionnel, sauf pour le roman colonial à 
vercu documentaire, ce que n'esr pas notre cexce; s'agissant d'un auteur africain 
qui publie dans une maison d'édition française comme Le Seuil et pour un 
public français en majel•cc parcie, l'emploi de ce type de p.::oduccion critique est 
destiné à aider le lecteur il. franchir une distance cuJcurelle supposée trop impor­
tante. Son emploi, ainsi que celui des itali<jues, s'explique ici dans rous les cas 
par un souci de« craduction "• d'explicitation ec ressorcic aû1si à une probléma­
tique à la fois Jinsuistique cc (incer-)culcurelle. Qu'un roman écrie en français 
air besoin ainsi d'un appareil critique esc le signe de l'existence d'un complexus 
diglossique français de France/français du Congo (ou français d'Henri Lopes ?) 
donc il nous faut écudier les traces dans la narration. 

1.1. la présence d'un français non conforme à la norme centrale 

On note dans l'ensemble du roman la présence de formes qui ne corres­
pondent pas à la norme en vigueur en France et ressorcisseoc à un autre usage du 
français. 

Il serait intéressant d'en émdier la répartition entre narration et discours 
rapporté pour voir si œs formes sonr également assumées par les différences 
instances narratives, narrateur et personnages. 

57 

: .. 
f•i.';i,"l~~ ;· ' t..-.. 
1 

i 
i 

't 

J 
i. 

1 
1. 



\ 

Nombre d'origine d'origine de formation 
d'occurenccs africaine française mixte 

Discours 50 23 25 2 

Narmcion 54 33 18 5 

L'écarc esr peu significatif dans l'absolu ; mais, si l'on s'incéresse à l'ori­
gine de ces formes, plus exactemenc à la focmacion de ces néologismes, il 
apparaîc que les emprunts aux langues africaines sonc plus nombreux dans la 
narracion que les créations d'origine française, et en nombre plus important 
également que dans le discours des personnages. On peut cencer d'incerprérer 
cela par rapport à la norme française centrale. L'écarc esc plus aisément assumé 
par le narrateur quand il témoigne, par l'emprunt, d'une mixité culcurelle que 
quand il risque d'être rapproché d'une faute contre la norme centrale. 

Il est rrès intéressant de noter aussi que, globalement, pratiquement cous 
les cermes s'écartant des usages cencraux du français, y compris ceux de forma­
cion africaine, qui pourraient désorienter le lecceur fioissenc par êcre définis dans 
l'espace du roman, soie à l'aide du contexte, soie du fait de l'appareil critique en 
bas de page. Cecœ sorce de circularité du cexce, qui définie praciquemenc cous 
les termes qu'il ucilise par une sorcc d'aucotélisme, assure une transparence 
relacive même au lecceur de France, auquel le roman, de ce faic semble bien êcre 
adressé. 

1.2. Les marques de la présence d'un franpis non conforme à la norme 

la distance entre l'usage régional cc la norme centrale esc parfois signalée, 
au moyen de modes divers (italiques, guillemets, astérisque et noce en bas de 
page), parfois non. Il s'agir d'observer à cravers de pareils phénomènes lingujsci­
ques, ou cextuels, la monscracion de la djscance, qui peur êrre manifesrarion du 
scncimenc diglossique franco-français, cémoignag'! de la conscience d'une posi­
tion encre deux cultures, française ec «africaine». Nous distinguerons à nou­
veau les phénomènes selon qu'ils appartiennent à l'univers de la narration ou 
sont assumés par des personnages de la fiction, dans le discours. 

Nombce d'ocigine d'origioe 
d'occurrences africaine française 

' 
Aucuot marque 31 l7 14 

Italiques ou guillemets 8 8 0 

Astérisque et noce 14 11 3 
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Au total, ce sont 22 formes qui sont signalées à un titre quelconque et 
pointées ainsi comme n'appartenant pas à un français normé. 

La tendance à proposer une explication quand le mot est de formation 
africaine (emprunt) esr très necce : sur 22 formes concernées par ces phénomènes 
métalinguistiques que sonc les italiques, guillemets et explications, 19 sont de 
formation africaine. 

En revanche, les proporrions sonc semblables pour les formes employées 
sans marque spécifique et donc considérées comme acceptables sans réserves. 

Sur !a présence de ces termes d'origine africaine dans la narration, crois 
hypothèses au moins sont possibles à cirre d'explication. 

La première, qui selon nous rend compte d'un nombre finalement peu 
important d'occurrences, pose que le terme africain est un lexème rendant 
compte d'une praxis particulière à la société lingala ou kigangoulou, qui est sans 
équivalent en français. On peut ainsi proposer une explication à la présence du 
praxème 11do111nba, dans l'expression « fils de ndoumba » (240). Comme l'indi­
que une noce infrapaginale, 11doumba esr le nom donné à une « femme libre, en 
lingala. Manihe de courcisanc, qui vie de ses amancs, qu'elle choisit libre­
menc ». De couce évidence, l'insulte « fils de ndoumba » esc un calque de 
l'expression française « fils de puce ", mais elle ne la recouvre pas exactement 
d'un point de vue sémantique. Visiblement, la praxis o.:-ganisacrice de la société 
congolaise, celle qu'elle est catégorisée en lingala diffère quelque peu de la 
française; le praxème d'origine africaine permet de rescicucr le découpage signi­
fianc opéré dans la réalité. Il en v;1 de même pour mpembê (63), « blanc " utilisé 
lors de la confeccion des maquillages ricuels. Seulement, un jeu complexe s'éta­
blir du faic qu'il y a en même temps craduccion de ces lexèmes, ce qui signifie 
implicitement que la praxis qu'ils reflètent n'esr pas signifiance pour le lecceur, 
cr qu'il y a besoin d'un doublemenc du terrne par la traduction. 

Dès lors, du fait de cette traduction, le praxème d'origine africaine est, au 
risque de ne figurer dans la narration que comme effet de réel, attestation d'une 
couleur locale, un peu comme dans le roman colonial. Le cas est exemplaire avec 
!'emploi de 111011kom:sso (27): attesté dans un récit dans le récic (écrie colonial 
venant du père du narrateur), cc lexème esc pue effec d'exocisme. En effN, il est 
défini dans un premier temps, ce qui rend son idencificacion superflue : « En 
plaine, mes hommes se désaltéraient en suçant la tige de ce vulgaire roseau, 
connu dans le pays sous le nom de moukouesso ... « Vulgaire rose::u » montre 
bien qu'il n'y pas là de spécificité bocanique juscifianc l'emploi d'un praxème 
particulier. Le même type d'emploi gouverne l'occurrence de matabiche, traduit 
assez fidèlement par « pourboire » : ici l'emploi du praxèrne d'origine africaine, 
ensuite traduit, est d'aucaor plus inutile que l'action se déroule à Nantes, en 
France. Même effet, quand ea11 pamba est traduit « eau place » (83), et mikatés, 
« beignets », sans plus d'explications. 

Il ne faudrait pas toutefois négliger que l'emploi d'un praxèmc d'origine 
africaine, qui joue dans le sens de la création d'une couleur locale pour le 
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lecceur, possède aux yeux du narraceur une valeur supplémencaire. En ce qu'il 
conden.;e unt cxpérienn: parciculitre, celle de son enfance africaine, le lexème 
possède une valeur emblématique, charriant avec lui un univers entier de souve­
nirs que la craduccion serait incapable de véhiculer. 

1.2.2. Dans les discom·s 

Nombre d'origine d'origine 
d 'occurcenccs africaine française 

Aucune marque 27 9 l8 

lca!iques ou guilleniecs 11 4 7 

Astérisque cc noce 15 7 8 

Au rocal, ce sonc 26 formes qui sonr signalées, nombre à comparer avec 
celui de 22 dans la narration. Les deux niveaux de sccuccuracion du roman one 
de ce point de vue un craiccmcnc comparable ec il en va de même pour les 
formes qui ne sonc pas du cour signalées (27 concre 31 en narration}. 

En revanche, il esc intéressant de remarquer que 15 formes régiona!es, 
pourcanc d'origine française, sonc signalées dans la bouche des locuteurs afri­
cains. Le fuie esc qu'un certain us:ige du français est scigmacisé chez les Iocureurs 
africains, ce qui dér.oce une conscience diglossique nene entre norme centrale/ 
usage régional du français chez le narraceur/auteur. À la page 73, par exemple, 
le narrateur rapporte les pacoles d'un locuteur camerounais de manière indi­
recte: « li a commencé pac dire qu'il a!»rdait dans le même sens que le cama­
rade qui venait de s'exprimer». À la page 74, c'est le en mis pour y dans « Je,, 
viens, j'en viens, camarade » qui est mis à disrance par le biais des italiques. 

l.3. Conclusion: Défense et illustration ambigr,ës d'un français régional 

Adopte:: la problémacique linguistique, à rravers la modéli~acion 
diglossiqL•t>, pour crairer de l?. littérature francophone, cortduic logiqu-:menc à 
l'envisager comme partie prcnance des processus d'aménagement ünguistique. 
La Liccérature témoigne d'une anitude de l'auteur envers la var;acion linguisti­
que qui est à relier à la notion sociolinguistique d'acceptabilité. L'auceur pro­
meut certains termes en les employant sans réserves, refuse à d'autres ce début 
de légicimation qu'est l'accescacion dans une œl!vre littéraire, ec. adopre une 
position ambiguë face à une troisième catégorie en les utilisant mais toue en s'en 
démarquant. 

Malgré l'idée incéressante d'une reconnaissance des formes linguisciques 
régionales apportée par l'écriture Jiccéraire, cerce manière relacivemenr classique 
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d'aborder le problème de l'écriture francophone resce limirée, car elle se borne à 
conscarer que le concacc de langues, de nature diglossique par exemple, entraîne 
des interférences qui se ccaduisenc par exemple au niveau de l'emprunt ; elle se 
concence d'écudicr commenc ces emprunts sonc craicés dans l'inscicucion liccé­
raire, donc le rôle d'auxiliafre de la norme n'esc pas à démonccer. 

Or, à nocre sens, l'écricure liccéraice d'un auceur commt: H. Lopes, baigné 
d'une culture classique, réalise du poinc de vue de la francophonie un mécissage 
bien plus profond et bien plus secrec à la fois que celui qui esr à l'origine des 
créarions lexicales érudiées précédcmmenc. 

2. Au-delà de la problématique diglossique : cxisrence d'une 
rhétorique parciculièrc dans l'usage du français ? 

Au point de dépare de~ analyses qui suivenc, se rrouve le conscac de 
l'alcéricé radicale, d'un poinc de vue sryliscique, de plusieurs passages de l'œuvre 
érudiée par rapport .iu resce du livre. Or, ces passages ne relèvent ni des formes 
srigmacisées par l'idéologie diglossique, ni de celles d'un français régional ac­
cepcé, mais consricuenc, sans le vouloir peur-être er de manière non-conscience, 
un dépassement de cerce alternacive. A ce titre, ils méricenc une accention 
particulière. 

Pour poser rapidement notre hypothèse, nous dirons que les pages en 
question relacenc rouces des scènes d'écreinces amrmreuses concernant le narra­
teur ec que, alors que le reste du roman est écrie dans un scyle relacivemenc 
neucre, « blanc», celles-ci témoignent d'une hyperrrop~,ie scylisrique qui tran­
che sur la manière d'écrire ordinaire dans ce texte. 

À propos de cet écart scyliscique, nous faisons l'hyporhèse que l'inflation 
dans la recherche d'un langage imagé, mécaphorique, ne s'explique pas seule­
ment par le désir de faire ressorcir plus parriculièremenc des scènes qui consci­
cuent à n'en pas doucer autaoc de momencs très privilégiés, pour le narrateur 
comme pour le ltt:ceur, m:tis qu'eUe est aussi la manifestacion ~n fra:1çais d'une 
pudeur parciculière à parler dr. l'amour qui o'est pas le seul fait d·H. Lopes mais 
lui vient de sa culcure. Cecce culcure csc à prendre au sen5 large e1, tant que 
mode d'appréhension du réel ec eo cane que celle, elle se trouve insr:rice, not:S 
ailons le voir, dans la langue maternelle de l'auteur, celle dan.~ laquelle il a 
commencé à élaborer ses représentacions. 

2.1. Narration des chCJses du sexe en français: urze teudance à 
/'e11phé111isation par le biais de la mélaphore 

Les parries du corps sont nommées: « les pieds », « les narines», « les 
cheveux,., « nos peaux », « le galbe de son mollet ,. (100 à 102). 
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Mûs on c,b5crve une répugnance à nommer les p-aztics sexuelles c:t les 
relarions: 

* (102): la « pastèque», pour le sexe de la femme; 

* (J 57): la « bêce en moi », pour le sexe de l'homme; 

* (30): « l'amour-pimenc » est une manière métaphorique de désigner 
la relation sexuelle ; 

* (263) : « péché magique » pour le même acte, placé dans les p-.u:oles 
de Vouragan ; 

* (280) : « Nous avons joué, paporé, dormi en pointillé, philosophé, 
papocé, er joué de nombreuses fois encore». C'est la métaphore du jeu 
qui dir ici l'àcre sexuel. 

Dans la narration, les scènes d'acres sexuels sonc le plus souvent mécaphorisées, 
de manière filée. Les métaphores, du sacré, de la musique et de la navigation, se 
croisent même pour une même scène et parfois dans une même phrase, comme lors 
de son union avec Kani, dans ne chambre de cité universicaire: 

* (10 l) : « Marche après marche, un érage après l'autre, nos chairs 
gonflées comme des voiles où s'engouffrent les vents, gravissaient la 
gamme divine en harmonieux accords qui dévoilaienc la forêt, ses 
orgues, ses bruissements, ses odeurs ec ses myscères. » 

* le champ lexical du sacré : 

(225) : .. Ce fur pourtant, madame, comme de me prosterner au pied 
d'un Sacré-Cœur ».( .. .]Quand, après une goulée, nous reprenions notre 
souffle, nous nous taisions encore. Pas un mor durant les danses. li ne 
faut même pas rousser quand passent les dieux. » 

(101): « Ne dites pas que ce fut sacrilège de chanter alors alléluia! .. 

(102): « Elle laissa s'échapper le cri de l'être sur les marches des cieux 
et je lui fis don de plus de boncé encore. » 

(231): « j'oublierai le cantique que dans l'ivresse elle me chanta[...}. » 

* le champ lexical de la musique : 

(102): « Et la voix qui poussait ce cd de victoire avait le timbre des 
chanceuses de jazz à la fin des cantiques. » 

(22ï): « Ce n'étaie plus le pas de la valse, ni du tango, ni le lenc 
piérinemenc tangué du blues. Nul n'aura vu le ballet épucé où se 
fondaient, sans secouss-:s, les enchûnemP.nrs des danses des neiges, les 
mystères profonds des rythmes hindous et le feu irrésistible des ngwakas, 
quand baccenc les rambours saisis d'épilepsie. ,. 

(231) : « Dans les siècles d'hier ec de demain, nulle langue de l'univers 
n'a de vers plus mélodieux que l'entrelacs des soupirs en duo, juste un 
dièse au-dessus du silence. ;. 
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* le champ lexical de la mer : 

(102): « Une lame de flot salé lécha le foyer de ma poitrine. » 

(231) : " Oublianc les aiguilles de nos montres, nous reprîmes la mer. ,. 

(232) : « Il faut toujours brouiller les pistes de l'île aux soupirs ». 

Comment expliquer cette tendance à mécaphoriser ce qui relève de la 
sexualité ? 

Pour expliquer ce mode de rraicemenc des scènes d'amour, on ne doic pas 
écarter bien encendu l'existence d'un intcccexce impommt, qui va du Cantique 
der ran1iq11ts (pour la sacralicé de l'amour) à la Carre dt, Tendre (pour la métaphore 
spaciale de l'île aux soupirs), ni plus généralement les représencacions de l'auceur 
sur la manière donc un texte liuéraire se doit de traiter de ce type de scène. De 
plus, par la mfme occasion, cerce référence à un incerrexcc ancré dans la culcure 
occidcncale permec à l'auceur d'origine africaine de se poser de plain pied dans la 
culcure française. Cesc l'occasion d'une exhibition idencitaire des compétences 
linguistiques en français normé et des connaissances culcurelles, qui passe alors 
par uoe sorte d'hypercorreccion stylistique. Cela rcjoinc d'ailleurs la figure de 
professeur de lettres classiques qu'Henri Lopes a choisi de donner à son narra­
teur, enseignant en France à de.~ Français. L'oscencacion du bien écrire peur-êrre 
considérée comme une sorce de label d'aurhencicicé francophone. 

Mais cela oe permet pas d'expliquer pourquoi les narrations érotiques soor 
seules soumises à ce craicemenr, métaphorique jusqu'à l'excès. Nocre hypothèse 
esc qu'en réalité, la surcharge srylisciquc qui en découle crée une manière 
d'emphase qui permet dans le même cemps une pudeur plus grande, conformé­
ment à la manière d'aborder le sexuel en Lingala ou en kigangoulou. C'est à 
étudier l'image de ces deux langues dans le récit, les valeurs qui leur sonc 
arrachées, que nous allons nous employer à présenc. 

2.2. Élaborati011 nart'ative de la -rete11ue des langttes africaines à parler de 
sexe 

À travers différents passages du roman, l'image du Ungafa ou du 
kigangoulou prend forme peu à peu comme celle de langues qui usem de 
multiple:. décours pour parler de la sexuaücé. Nous donnons ici quelques exem­
ples de cecce conscruccion narrative : 

* (25): « ma(raine »/,.filleul» : Vouragan, le demi-frère du narrateur, 
appelle« marraine ,. sa maîrresset ~ui écanc le " filleul». 

Il s'opère un déplacemenc du vocabulaire de la sexuaüté vers celui de la 
parenté symbolique qui euphémise la relacion. 

* (92) : l'Oncle Ngantisiala parle des femmes loubas, en gangoulou 
(voir page 52): 
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« On die (ici chuchocemenrs ec clin d'œil), on die que les lèvres de leur 
sexe soue plus larges que celles de ca boud1e. Comme on leur enseigne 
de surcroît, dès la puberté, comment prariqucr l'arc du bonheur sur la 
nactc, a n'est pas d'homme, cc qu'on peut appeler homme-homme, 
pour leur demeurer insensible». 

Le con employé (chuchoremcnr:s) ec les signes moncrenr bien une certaine 
retenue dans le discours sur le sexe en langue macernelle. Il en va de même pour 
l'emploi de la périphrase « arc du bonheur sur la nacce "· 

* (115): « Ngantsiala n"en finissait pas. Pour incroduire le myrhe de la 
femme louba, il passa par mille décours à mon sens inutiles. » 

On voir ici encore les pudeurs que manifeste le narrateur en langue 
gangoulou pour parler <l"un mythe de nature sexuelle. 

* ( 194): « Vouragan bougonna en kigangoulou que cela faisaic cinq 
jours cc quatre nuits qu'ils vivaient enfermés dans la suite de l'hôtel, 
commenanr péché magique sur péché magique L .. I. Vouragan adore la 
chose-là.,. 

Deux euphémismes sonc exprimés ici en kigangoulou, « péché magique" 
ec « chose-là ", pour désigner ics relations sexuelles. " Péché magique " est 
d'ailleurs employé à nouv<.-au à la page 263. 

* (263): « Il avait besoin de recharger son margouillat. ,. 

Encore une métaphore, du sexe masculin cecre fois, te margouillat écanc 
un lézard. 

* (299): Vouragan a écrie au narrateur pour lui demander de revoir 
Fleur, après la more du père de celle-ci. 

« U fallait toujours apporcer son appui à celles qui one eu la bonté de 
vous entrouvrir leur sancruaire. Il citait un proverbe gangoulou que le 
vieux Nganrsalia aimait à répéter puis se proposait, si j'avais des diffi­
cultés, de payer mon voyage. » 

La présence du proverbe gangoulou donne à penser que la métaphore> du 
sanctuaire pour le sexe féminin s'origine dans la langue africaine. 

2.3. En revanche, !e français est élaboré Ç(Jm,ne langue trop crue 

* (99): de Vouragan au oarraceur, en français: 

« - Triple couillon! As-eu déjà goûcé de la blonde? -- -- - ······"' 

Je n'aimais pas qu'il parlât des filles comme les colons des négresses. » 

Ce qui esc accaqué ici c'est ce rapport à l'Autre qui se noue par la langue 
française, ou qui au moins s'y esc associé du fait des situations coloniales de 
domination. 
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3. A propos du concept de style coHectif 

[I ressorc de cccce écude des représencations romanesques du français et des 
deux langues banroues, lingala et kigangoulou, que leur manière respective de 
traict:r de la sexualité est diamétralement opposée et que la sensibilité lingala 
impose mille décours pour ce faire. Nous pensons donc que c'est là un des 
éléments d'explication les plus convaincancs au fait que seules les scènes d'amour, 
les allusions grivoises bénéficient d'un traitemenc stylistique particulier et s·écar­
tent d'une écriture dominée le plus souvenc par la fonction référenciellc. Écrire 
en français la sexualité de manière métaphorique, c'est le faire par le biais du 
déplacemenc, de manière indirecte ; c'esc user du français aucremenc, sans utili­
ser ce que le français peut avoir de crop cru pour un esprit formé à La pudeur 
verbale kigangoulou. 

Cecte pratique scripcurale mérite au moins aucanc l'appellation de français 
africain que les variances lexicales pointées par ailleurs par le narrateur er qui 
concribuenc surcout souvent à créer de la couleur locale pour le lccceur français. 
Cecce manière d'écrire en français esc en faic une manière lingala de sentir la 
réalicé qui s'exprime en français (une praxis socio-culrurelle), elle est la trace 
d'un métissage profond avec Jes langues africaines (du moins celles qu'elles sonc 
élaborées dans la ficrion même), qui ceflètenr er modèlenc à la fois une praxis 
socio-culrurelle qui trouve ensuite à s'exprimer en français. 

Si nocce hypothèse est confirmée, à savoir l'emploi en français d'une 
rhétorique parcicuJière pour évoquer la sexualité sous t'influence d'une sensibi­
lité forgée en lingala ou eo kigangoulou, cela signifie qu'est en train de naîcre 
dans la littérature francophone non pas un autre français (problématique lin­
guistique de l'emprunt sous l'influence des analyses de la diglossie) mais uoe 
aurre manière d'écrire en français (problématique littéraire, elle), manière métis­
sée d'une façon plus secrète et plus profonde. 

Notre recherche témoigne ainsi d'une convergence avec l'hypothèse for­
mulée par P. Dumont, et donc elle semble fÔurnir une illustracion, de l'c:xis­
cence à'une « rhétorique africaine» (Dumont: 1990). Pierre Dumonc reprenait 
alors le concept de « style collectif», '1u'il avait emprunré à Scavée et lrlcravaia, 
de l'P.cole d'incerprèces de l'Université de Mons, en Belgique, dans un ouvrage 
paru en 1979 ec inciculé Traité de styliJtiq11e coll1parée. Analyse comparative de 
l'italien et d11 franraiJ (Didier, Brwcelles, 1979). Leurs recherches one conduit ces 
auteurs à définir une instance intermédiaire encre la scyLiscique comparée, disci­
pline qui écudie les possjbilicés expressives de la langue, et le style individue~, 
choix opéré par le sujcc énonçant parmi ces possibilicés. Cecce instance, le style 
colleccif, conscicue le choix préférenciel propre à coure coUeccivicé qui, parmi 
coutes les possibilités d'expression effectives, privilégie certaines d'encre elles en 
fonccion d'un mode de sensibilité propre. 

Mais nous ne prétendons pas que le style <l'H. lopes soie le style collecrif 
africain ; nous posons à la fois beaucoup moins et beaucoup plus. le scyle 
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co!lectif africain, tel que défini par P. Dumont, concer:ie 2vanr couc la langue 
orale, La manière donc le français oral africain catégorise l'expérience quoti­
dienne en usant par exemple beaucoup de la métaphore. Un écrivain, qui 
travaille sur la langue précisément, ne saurait êcre emblématique de tout un 
style collecrif. On sait depuis Buffon que le style c'est d·abord l'homme. Mais 
dans l'hypothèse que nous avons élaborée et argumentée, le scyle devient l'ex­
pression de la sensibilité d·un homme, sensibilité forgée dans sa langue mater­
nelle et qui trouve à s'exprimer en français, par le biais d·une autre langue et 
d'une aucre culture, grâce à un usage parriculier de cerce langue. 

L'approche littéraire de la francophonie nous permet donc d'aller au-delà 
de la notion de style collectif, si intéressante, ec de la préciser. Avec un écrivain 
tel H. Lopes, nous sommes bel cc bien en présence d'un scyle individuel mais 
qui cémoigne à sa manière d'une façon colleccive de ressentir la réalité, de 
l'analyser, qui acceste la naissance d'un « nouvel univers sémiorique » (P. Du­
mont). 
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